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Devoir volontaire de Français du 12 
octobre 2022 sur le commentaire 


composé du poème de Larbaud 


"L'ancienne gare de Cahors”. 


Poète voyageur, Valéry Larbaud a sillonnée l'Europe en 
train, en bateau. Marqué par l'Esprit Nouveau, il se dit citoyen du monde. Son 
double imaginaire A.O. Barnabooth auquel il attribue ses poèmes est lui aussi 
épris d'aventure et de cosmopolitisme. Le poème « L'ancienne gare de 
Cahors » extrait des Poésies de A.O. Barnabooth, recueil publié en 1908, 
bien avant la première guerre mondiale, renvoie à un séjour plus modeste 
dans le Sud-Ouest ou l'on retrouve l'extase lyrique du voyageur. Le poète, en 
effet, n'en reste pas à la vision d'une gare désaffectée, il la sublime par une 
sorte de glorification cosmique. En quoi le poème est-il une célébration de la 
gare ? Pour répondre à cette problématique, nous étudierons dans un 
premier temps le tableau pathétique de la gare actuelle, enfin l'optimisme 
final qui permet au poète de retrouver une harmonie perdue. 


De prime abord, le thème du souvenir est manifeste dans 
ce poème, on y retrouve tout le registre des réminiscences du poète. Son ton 
nostalgique en témoigne. Dès le vers 1 “à présent”, il y a une disjonction 
entre ce que la gare était et ce qu'elle est devenue ; “désaffectée, rangée, 
retirée des affaires”. Le rythme ternaire qui est une gradation ascendante 
avec une allitération en “r” traduit l'éloignement et le repli. La nostalgie du 
poète est proéminente. Elle est amplifiée par la répétition de l'interjection “ô” 
(v1, 12, 14), qui met en évidence l’exaltation des sentiments du poète pour ce 


lieu. 


La gare est bien passé de l'activité au repos. Le poème 
est tout entier construit sur l'opposition entre le passé dynamique et le 
présent apaisé, calme. Cette opposition se manifeste dans les jeux entre les 
adverbes et les locutions adverbiales du temps « A présent » V1, 

« Désormais » V17 qui contrastent avec « Autrefois » V7. De même, les 
temps des verbes opposent le passé « balayait », « as vu » au présent « tu 
étends », « tu reposes » et traduisent le passage du temps encore évoqué 
par la composition même du poème qui souligne d'abord l'inactivité de la gare 
puis son agitation passée et enfin son présent plein de sérénité. De même, 
on remarque l'opposition entre le mouvement et le bruit qui animaient le lieu 


et le silence, le vide qui le définissent désormais. D'un côté l'activité passée 

« les grands express » qui « faisaient tourbillonner » le quai, de côté « Les 
départs », « les adieux », « les retours », de l'autre, « Un quai vide » l'adjectif 
est d'ailleurs mis en relief à la fin du verbe et semble suspendu car la phrase 
est interrompue par la parenthèse et reprend le mot « quai » qualifié alors de 
« silencieux ». Enfin, is la gare était un symbole de l'ouverture au monde, ses 
portes sont « fermées ». Le poète chante avec nostalgie le rôle passé de la 
gare : « Gare, ô double porte ouverte sur l'immensité charmante/De la 

Terre ». L'adjectif « double » suggère le mouvement des trains qui se croisent 
et présente la gare comme le lieu d'une double découverte : celle du monde 
mais aussi celle du bonheur. Le poète évoque « L'immensité charmante de la 
Terre » mais aussi « La joie de Dieu, comme une chose inattendue, 
éblouissante ». Les adjectifs mélioratifs « charmante », « éblouissante » 
transforment le voyage en révélation. Si la gare semble à l'abandon et que 
l'exaltation, l'agitation ont disparu, elle garde cependant sa beauté et son 
pouvoir d'enchantement que célèbrent le poète. 


Dans un premier temps, la gare est personnifiée dès 
le premier vers, elle est la « Voyageuse », la « cosmopolite ». La reprise du 
point d'exclamation traduit l'engouement du poète pour ce lieu, qui semble 
être celui de tous les possibles. La gare regroupe tout d’abord des personnes 
aussi diverses que variées issues de milieux sociaux divergents, elle est bel 
et bien cosmopolite. Le poète veut montrer qu'il ne s’agit pas simplement 
d’un lieu transitoire, par lequel on passe pour se rendre autre part. La gare 
est sublimée en un lieu où les sentiments humains se font et se défont. 
L'adverbe « tant » (v13) est répété à trois reprises. Le nombre de départs et 
de retours, d'adieux et de retrouvailles est inexprimable. En effet, elle est bien 
le lieu de nombreuses traversées, “ce quai qu'autrefois balayait le robe d'air 
tourbillonnant des grands express” (V7-8). Notons l’ambivalence évidente 
entre la gare et la femme. L'adresse directe avec le déterminent possessif 
“ta” (v5) contribue à présentifier le souvenir de la gare. La métaphore filée du 
voile qui s'étend le long du texte, “tu étends au soleil (...) ton quai vide” (V6 ), 
“la robe d'air tourbillonnant des grands express” ( v8 ) habille le texte de 
féminin. Ainsi, la figure de style de la personnification peut nous rappeler celle 
de La Lison. Il s’agit de la locomotive de Jacques Lantier dans La Bête 
Humaine d'Émile Zola. 


Bien que la gare ne soit plus ce qu'elle était 
autrefois, son souvenir reste instacte dans la mémoire du poète. Il est alors 
question de sanctuaire, au sens de lieu fermé et secret. On peut y déceler 
une connotation presque religieuse avec l'évocation de Dieu au vers 15. La 
connotation est désignée explicitement au vers 14, “ô double porte ouverte”. 
En effet, le poème donne bien lieu à une méditation du poète sur ce qu'est la 
gare, une voie d'accès à Dieu. Les portes mentionnées peuvent faire allusion 


aux portes du paradis. L'euphémisme ici est très subtil ; la gare n'est plus, 
elle est décédée, elle “se repose” (v 17). Le champs lexical de la lumière 
amplifie cette impression de sublimation ; “au soleil” ( v6), “la chaleur” (v11), 
“éblouissante” (v16). À défaut des gens, c’est la nature qui a pris le dessus 
sur le lieu ( v17 à 20). 


Ainsi, plutôt qu'une image d'abandon et de mort, 
succédant à une vision nostalgique d'un lieu de vie moderne et effrénée, 
nous avons pu apprécier dans cette évocation de la gare de Cahors la 
glorification d'un temps cosmique. Le thème des gares et du train a marqué 
le début du siècle avec Verhaeren dans son poème « Plus loin que les gares, 
le soir » (1906), ou Cendrars dans La Prose du Transsibérien et de la 
petite Jehanne de France (1914). À la différence de ce dernier, son 
contemporain, fasciné par la vitesse du train, exaltante et infernale, Larbaud, 
plus traditionnel, a choisi l'apaisement, les effets de lumière sur un paysage 
virgilien toujours renouvelé. 


